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					Prologue
				

				
					
						Infos régionales, il est 10 heures.
					

					 

					
						Justice
					

					La section Aguara, dirigée par le jeune lieutenant Ethan Moreau, fait encore et toujours parler d’elle. Après que la justice a tranché, les soldats ont été placés en centre de détention pour purger une peine d’un an. Quant au gradé Moreau, dorénavant radié de l’armée, il restera bien plus longtemps derrière les barreaux, ayant écopé de dix ans ferme. Les faits établis après les révélations faites durant le procès et la transmission des photographies de Dominique Reparz, reporter présent sur les lieux lors des actes commis par la section, ont entraîné ces condamnations. Cependant, la vive réaction du jeune soldat, promis autrefois à un brillant avenir au sein des forces françaises, a poussé à revoir sa peine pour désobéissance et coups et blessures en raison de ses troubles psychologiques. Les hommes dépêchés pour apaiser les tensions ont, sur les conseils du juge en charge de l’affaire, le juge Christian Leroy, porté plainte au vu de la violence des objections du soldat. L’histoire de la section Aguara restera dans les annales comme un grave échec de l’armée et comme une plaie béante dans cette belle région française où l’ancien lieutenant a vécu quelques années.

					 

					
						Décès
					

					C’est avec une profonde tristesse que nous apprenons la mort du maire de Saint-Vaury, un homme charmant et une grande figure ayant su redynamiser cette petite commune. Véritable architecte à l’esprit avisé, il a fait montre d’une immense capacité d’adaptation. Beaucoup seront à son enterrement, qui aura lieu ce jeudi à midi pile, à l’église de la place centrale. Les proches seront présents ainsi qu’une bonne partie de ceux qui firent la gloire du défunt. L’heure a légèrement été modifiée à la demande du prêtre afin de permettre aux obsèques ayant lieu dans la matinée de se dérouler dans le calme. Plusieurs deuils touchent en effet les habitants du village, car ils perdent une jeune personne, décédée trop tôt, et le maire, père de la modernisation…

				

			

		
	

  Chapitre 1

  
    
      Calice

      Le ciel est sombre en ce triste matin. J’observe la pluie tomber, et mes bras se resserrent presque inconsciemment autour de moi, comme pour mieux me protéger de ce que nous allons devoir affronter. Bien évidemment, le temps reste le cadet de mes soucis aujourd’hui. Les pas lourds résonnant derrière moi me détournent de la baie vitrée et je croise un regard bleu, perdu. C’est là que je vais devoir jouer au maximum de mes talents de comédienne en herbe. Ils ont intérêt à être efficaces.

      — Alors, mon chouchou, tu es prêt ?

      Le sourire que je lui offre ne le déride aucunement mais l’empêche de pleurer. Et, à cet instant, c’est tout ce que je peux faire. C’est tout ce que je veux. Vu tout ce qui se passe actuellement, je ne suis pas sûre de pouvoir tenir en le voyant s’effondrer. Moi, je le retiendrai. Mais qui me retiendra si je m’écroule ?

      — Je sais pas mettre ma cravate…

      Et là, je l’aperçois, cette traîtresse. Elle menace de rouler le long de sa joue potelée et de ravager mon cœur au passage. Je me suis bien trop attachée à ce petit bout pour ne pas être profondément attristée de le voir ainsi. D’autant que cela ravive des souvenirs pénibles, des choses que je préfère mettre de côté. Alors, je m’agenouille face à Benjamin et lui tends les bras.

      — Ne t’inquiète pas, je vais le faire. Tu vas être tout beau !

      Il ne réagit pas à ma voix douce, se laissant faire sans montrer la moindre émotion si ce n’est une infinie tristesse. Ces derniers mois ont été atroces pour lui. Tout particulièrement pour lui. Il n’a pas compris. Il n’a pas voulu écouter ce que nous avons tenté de lui expliquer. Son chagrin s’est mué en rage lorsque Lucile a refusé de l’emmener voir Ethan. Elle n’est pas allée le voir non plus. Deux mois qu’il est enfermé. Je m’y suis rendue quelques fois déjà, essayant de lui apporter un soutien qu’il voudrait recevoir de quelqu’un d’autre, d’une personne qu’il espère apercevoir au détour du couloir menant à la petite pièce qui nous est réservée. J’ai beau tenter de le dérider du mieux que je peux, je n’arrive pas à faire disparaître le brouillard couvrant son regard vert-de-gris. Comment le pourrais-je ? Je suis son amie… et son cœur est douloureusement meurtri. Je peux poser autant de bandages que je veux, la blessure est encore ouverte. Et elle est loin de se renfermer.

      Chassant mes bien sombres pensées, j’embrasse la frimousse du garçon puis je le laisse dans le salon avec ses jouets, qu’il ne touche pas, et monte les escaliers. Je ramasse ses affaires au passage et les mets dans le bac à linge sale avant de me rendre jusqu’à la chambre. Sa chambre. Je retiens mon souffle en toquant doucement et j’ouvre lentement la porte. Ces gestes, je les répète depuis plusieurs semaines. Depuis que nous nous sommes rendus chez le notaire. Depuis qu’il nous a donné ce foutu testament qui a mis le cerveau de mon amie en pause. Chaque fois que je pénètre dans la chambre, je me demande sur quoi je vais tomber. Sur ce que je vais devoir affronter. Pourtant, il n’y a pas de monstres à l’intérieur. Juste une fille totalement perdue.

      — Lucile ?

      Les volets sont tirés, comme depuis deux mois, pour ne pas voir ce qu’est devenue leur chambre. Je m’avance, manquant de buter contre la chaise au sol, que je redresse avant de me tourner. J’ai la surprise de découvrir Lucile complètement habillée et prête pour la cérémonie. Seulement, recroquevillée comme elle l’est dans le coin de la pièce, je me demande pendant un instant si s’elle est réellement préparée à ce qui va suivre. Elle a pourtant fait un effort en se douchant et en s’habillant correctement. Elle s’est même maquillée pour cacher ses cernes. La dernière fois qu’il l’a vue, mon père a cru qu’elle s’était fait mordre par un vampire tant elle était pâle.

      — Hé, ma belle…

      Elle ne réagit pas à mon appel alors je m’approche et m’accroupis face à elle. J’effleure son genou recouvert par un collant épais puis force mes lèvres à esquisser un sourire.

      — Benji est prêt, on ne va pas tarder à…

      Je m’interromps lorsque son regard furieux croise le mien. Je me mords la joue, me sermonnant intérieurement. Benji… Le surnom qu’il utilisait. Calice, voilà encore un mot à supprimer de ton vocabulaire en sa présence. La liste va devenir sacrément longue à force. Je détourne un instant la tête et j’observe la chambre mal éclairée, tentant de me soustraire à la vision abominable que j’ai sous les yeux. Mon amie est en train de plonger, irrémédiablement. Lentement, elle se laisse tomber et me file entre les doigts sans que j’arrive à la retenir. La dépression, je sais ce que c’est. Si je n’ai jamais été sujette à ce genre de maladie, mon frère a toujours eu un comportement d’autoflagellation le conduisant systématiquement trop près du précipice. J’ai réussi jusque-là à le récupérer à temps, avant qu’il ne touche les rochers. Mais Lucile… Je ne suis pas sûre d’arriver à la soutenir comme je peux le faire avec Eli. Nous sommes proches, mais peut-être pas assez. Elle m’a parlé de ses démons, et moi des miens. De presque tous. Je sais tout ce qu’elle traverse et ce qu’elle a traversé. Je connais ses peurs, ses inquiétudes et ses remords. Je l’ai connue timide, renfermée et en colère. Je l’ai vue en larmes, perplexe et joyeuse. Et amoureuse. Mais, face à cette nouvelle version d’elle, je suis démunie. Ses silences sont une torture, un véritable supplice dont je me passerais bien.

      Et pourtant… sous cette carapace se cache mon amie. Celle que j’attendais depuis un moment. Une vraie, qui puisse me comprendre sans que j’aie besoin de parler. Une amie dont j’ai désespérément espéré la venue. Il se trouve qu’aujourd’hui elle a besoin de moi. Alors, je ne vais pas la laisser tomber maintenant.

      — Lulu… Il faut y aller.

      Avec des gestes lents, je parviens à la relever, sans qu’elle ne m’oppose aucune résistance. Ce n’est que lorsque je lui fais passer le pas de la porte qu’elle se braque et freine des quatre fers. Je pivote vers elle et croise son regard blanc de peur.

      — Et si… Et s’il est là ?

      La personnification du grand et perfide Seth. Je reviens vers elle et je plisse sa robe avant de lui reprendre la main.

      — Ma belle… S’il ose se pointer là-bas, je lui refais le portrait.

      Pas la moindre esquisse de sourire. Je déglutis, mal à l’aise, puis retrouve un visage avenant avant de la guider vers la sortie. Vers la lumière nous menant à la plus brillante obscurité.

      *

    

    
    
      Calice

      L’enterrement est un cauchemar. Une véritable torture. Ce genre de spectacle ne met jamais du baume au cœur, mais là c’est à peine si je respire de toute la cérémonie. Je n’ai qu’une peur : qu’il débarque soudainement, interrompant le prêtre pour déclamer quelques mots devant la tombe. Franchement, il n’y aurait pas pire scénario. Cependant, rien de tout ça ne se produit, bien que Lucile s’accroche désespérément à moi au moindre bruit de moteur. Benjamin entre nous deux, je me fais la réflexion que nous formons un bien étrange tableau. Mais il y a peu de monde autour de nous. La plupart des gens du coin sont aux obsèques du maire, décédé cette semaine. À vrai dire, même si les locaux n’avaient pas été occupés ailleurs, je pense qu’il n’y aurait pas eu beaucoup plus de monde. Apparemment, personne ne la connaissait très bien. Elle avait passé tant de temps à l’hôpital que ses rares amis avaient fini par l’oublier. Voir ça de mes propres yeux me désole au-delà des mots. Nous ne sommes que quelques-uns à son enterrement. Même si ce n’était pas la personne décrite par le prêtre, elle ne méritait pas de mourir seule, entourée d’une demi-douzaine de machines. Surtout qu’elle abandonne un petit chou derrière elle.

      Ledit chou a la main fermement ancrée dans celle de Lucile. Lucile qui devient donc sa mère adoptive. Le notaire lui a fait signer tous les papiers la semaine dernière, après la rédaction du nouveau testament de sa cliente. Pauline a senti la mort venir. J’espère qu’Anubis l’a guidée à bon port. Malgré tout ce que m’a dit Lucile, je ne suis pas sûre que son ancienne amie ait fini dans l’estomac de la grande dévoreuse Ammout. Lucile a encore des blessures ouvertes au fond d’elle et, de mon côté, je ne suis pas totalement en accord avec ses propos. Pour moi, Pauline a tout fait pour sauvegarder son enfant. Elle a même repris contact avec sa vieille ennemie pour lui demander de veiller sur son garçon. Qui ferait ça à part une mère aux abois ? Tout plutôt que de le laisser à cette ordure. Tout. Malgré le fait qu’elle ne l’ait pas oublié, elle savait qu’il était mauvais pour Benjamin. Et peut-être, quelque part, a-t-elle senti que Lucile aussi avait besoin d’un but dans la vie pour rester debout. Sans Benjamin elle se serait écroulée depuis bien longtemps. Aujourd’hui, si elle s’accroche, ce n’est que pour lui. Ça m’étonnerait qu’elle le fasse pour moi et encore moins pour elle-même.

      Plus de six mois que je la côtoie de près. J’ai eu le temps de l’analyser sous toutes les coutures. Lucile a une âme de rêveuse, cachée sous d’innombrables mensonges et tempêtes. Remonter la pente sera dur, mais les rêveurs finissent toujours par s’en sortir. Sinon, à quoi servirait l’imagination ? Sans elle, rien ne peut subsister. Elle me permet de m’éloigner de ce spectacle et de voir des champs de coquelicots, avec une amie épanouie, son mari la tenant par la main et Benjamin courant avec moi. Maman me traite d’incorrigible optimiste. On ne peut sauver personne avec ses pensées, dit-elle. Ma chère mère a toujours été trop terre à terre, comme mon idiot de frangin. Papa, lui, me comprend. Sauf qu’il imagine plus la vie comme un énorme moteur sophistiqué que comme une passerelle vers d’autres mondes. Mais qu’importe. Moi, je suis persuadée que tout ça va s’arranger. Il ne peut pas en être autrement. Lucile va remonter la pente. Ethan sortira de prison. Ils se marieront et auront de nombreux enfants, quand Ethan aura, à son tour, adopté Benji. Sauf qu’il y a une ombre à ce tableau si romantique.

      D’un geste nerveux, je me secoue avant de jeter une fleur dans la tombe. Je suis la seule à le faire. J’ai assisté à de nombreux enterrements et tous se ressemblent. Je reprends la main de mes amis et les ramène jusqu’à ma voiture sans un mot. Après avoir attaché un Benjamin étrangement calme face à ce qu’il vient de vivre, je fais le tour du véhicule, une main posée sur la carrosserie de ma petite Toyota. Aucune chance que Lucile me fasse grimper dans sa vieille guimbarde. Même elle ne monte plus dedans. Papa m’a révélé que cela faisait plus d’un mois qu’elle venait avec la jeep d’Ethan. Pas que cela puisse le déranger, celui-là. Mais… ça montre que le travail va être long.

      J’ai pris contact avec la nouvelle psy du village. Cette Ashley… qui se trouve être la sœur d’Ethan. Nous avons discuté rapidement et elle m’a dit qu’elle était allée le voir en prison. Sur la liste des visites, je lorgne chaque fois les noms, essayant de découvrir qui a pu venir. Je n’avais pas vu le sien, car ce n’est pas le même que celui d’Ethan. Beaucoup de noms figurent sur cette fameuse liste, que j’ai réussi à lire une fois, alors que le gardien regardait ailleurs. Des avocats. De nombreux avocats, attirés par le gain et le prestige. Forcément. Ethan est à la fois le Christ et l’Antéchrist. Celui qui a démoli deux hommes et celui qui a supprimé deux meurtriers. L’avis du grand public s’est fait plus mitigé quand la presse a révélé l’identité des deux morts. Deux hommes bien connus des services secrets, et, évidemment, des journalistes. Ça aurait été ridicule de croire en l’innocence totale des victimes d’Ethan. Surtout quand, après avoir creusé un peu, on comprend que le lieutenant a un casier vierge et un parcours irréprochable. Le parfait soldat. Mais, comme tous, il n’est pas invincible. Je me rappelle encore son visage, il y a un mois, quand il m’a révélé ce qui s’était réellement passé là-bas. J’avais besoin d’apprendre la vérité, et Lucile ne me répondait pas. Tout ce qui touche à Ethan la bloque d’une manière inimaginable. Alors j’ai débarqué en prison avec l’idée de démêler, une bonne fois pour toutes, le vrai du faux.

      Je savais bien évidemment qu’il ne m’avait pas tout dit. Et apprendre tout ça de sa bouche… J’en avais besoin. Au village, plusieurs l’incriminent et espèrent ne pas le voir sortir de taule. J’avais besoin de connaître les tenants et les aboutissants de l’affaire pour pouvoir le défendre. Il a fallu que mon frère intervienne quand j’ai explosé à mon comptoir, un soir. Un connard, ancien collègue de mon père, a commencé à parler un peu trop fort de mon ami. Heureusement qu’Eli traînait dans le coin. Dans le cas contraire, j’aurais probablement fini au poste de police. Ce ne serait pas la première fois… ni la dernière. Mais maman déteste les scandales. Notre nom nous oblige à adopter un certain comportement en société, nous explique-t-elle bien souvent. Mais elle a recueilli deux enfants du désert en son âme et conscience… Eli est aussi changeant que le vent aride d’Égypte. Moi… je suppose que j’ai un peu trop adhéré au climat de mon pays natal. Chaude et chaleureuse la journée, pour devenir glaciale et dangereuse la nuit.

      Et je ne compte abandonner personne sur ma route. Après deux mois à tenter d’aider Lucile sans vraiment le faire, à protéger Benjamin sans y arriver, c’en est assez. Les choses doivent changer et c’est ce qui va se passer. Pas le choix. Ethan va accepter de prendre un avocat, qui va le sortir de là. Cet âne bâté va devoir comprendre qu’en se punissant lui-même il punit aussi tout son entourage. Benjamin a besoin de stabilité après ces tragédies. Lucile a besoin de son équilibre et, avec Ethan, elle avait réappris à sourire. Ils vont tous devoir comprendre que je ne suis pas prête à les laisser tomber. Papa dit que, lorsque j’ai quelque chose en tête, il devient très difficile de m’arrêter. Il va falloir lui prouver qu’il a raison. Car il est hors de question que je m’arrête. Mes amis ont trop besoin de moi. Et moi… Moi, je ne suis rien sans eux.

    

    



		
			
			
				Chapitre 2
			

			
				
					
						Calice
					

					Mes bottes résonnent sur le sol blanc de l’hôpital tandis que je longe l’immense couloir, jetant des coups d’œil curieux autour de moi. Malgré le fait que ce corridor soit complètement vide et austère, un étrange sentiment me gagne. J’ai l’impression d’être ici un peu comme chez moi, et ce même si je n’ai jamais séjourné dans ce bâtiment. Bizarre. Surtout que l’inverse serait plus logique. Cet endroit est censé me rappeler des souvenirs particulièrement douloureux. Horribles. Et non un sentiment de sécurité. Comme si cette simple pensée appuyait sur un interrupteur, tout me revient brutalement. En flash, je revois tout. Un pas, du sang sur mes mains. Deux pas, je lève la tête. Trois pas, du sang obstruant ma vue. Quatre pas. Un regard émeraude que je connais par cœur. Depuis ce jour, Eli ne vient plus dans ce genre d’endroits et déteste les lieux clos. Je peux comprendre. Voir sa sœur dans cet état a de quoi choquer à vie. Elijah fait dorénavant partie de ces gens qui haïssent les hôpitaux. Pour cet épisode… et pour tout ce qui a suivi. Je revois ses larmes rouler le long de ses joues sans duvet. Il n’avait pas de barbe à cette époque-là. Il n’avait pas grand-chose dans le crâne non plus. Et maintenant… Maintenant, il doit vivre avec ce que nous avons fait et les conséquences que cela a engendrées.

					Je passe prendre un café, le cœur lourd. Moi, ça m’a rendue plus forte. Lui, ça l’a juste rendu… plus sombre. Mon grand frère est, comme pour toutes les petites sœurs, mon héros. Et comme tous les héros de nos temps et des temps anciens, Elijah est un grand torturé. Comme j’aimerais pouvoir lui prendre un peu de sa douleur pour l’enfermer loin de lui ! Le poids qui pèse depuis toujours sur ses épaules est bien trop lourd pour une âme déjà ravagée. Et il n’a pas voulu partager. Trop protecteur pour me voir endosser le même rôle que lui, trop aveugle pour comprendre ce que cela allait générer en lui.

					— Vieil imbécile, marmonné-je doucement en avalant ma dose de caféine bien méritée.

					
						Aujourd’hui a été un jour particulièrement prolifique pour ma petite boutique. J’ai alterné ménage et rangement avec causette autour d’un verre et vente de livres. Mine de rien, notre village est assez touristique pour pouvoir ramener des clients. Et pour le reste… j’ai mes habitués. Toutefois, malgré la notoriété que je peux me vanter d’avoir, il n’y a pas foule à la librairie. Juste assez pour me permettre de vivre. Les factures trônant encore et toujours sur mon bureau sont là pour le prouver. Pourtant, j’ai délaissé la paperasse pour un petit garçon au cœur triste. Hors de question de manquer un bisou de mon chouchou ! J’ai tenu à passer faire un coucou à Benjamin avant de venir ici et j’ai pu me rendre compte de l’effet qu’a eu mon sermon de la semaine dernière. L’aspirateur a été passé et l’odeur de la cuisine m’a inspiré bien plus qu’un simple sourire. Si seulement je pouvais apporter la même bonne humeur à mon amie… Mais Benji, lui, semble avoir repris du poil de la bête. Son rire s’est propagé dans toute la maison en me voyant faire des pitreries et c’est bien tout ce qui fait tenir Lucile en ce moment. Un énième soupir m’échappe tandis que je monte les escaliers d’un pas vif. Décidément, je ne suis entourée que de tristes sires… Il faut croire que je les attire !

					— Ah, mademoiselle Durand !

					J’interromps le cours de mes pensées avant de sourire à la jolie infirmière. Keira a tout du cliché de la demoiselle en tenue blanche que l’on retrouve dans les mauvais films pornos… excepté son QI largement supérieur. Dans le coin depuis quelques années, elle connaît par cœur l’établissement et son fonctionnement. Travaillant au service réanimation, elle est en charge de celui que je viens voir et s’en occupe divinement bien. C’est avec elle que nous avons eu de nombreux entretiens familles au cours desquels Lucile a expliqué sa… notre situation. Touchée par notre histoire, Keira a notre ange tombé du ciel. Malheureusement, engluée comme elle l’est dans son cauchemar devenu réalité, mon amie ne l’a pas vu. J’ai été la seule à voir le soutien que l’infirmière nous a apporté.

					— Bonsoir, Keira, comment allez-vous ?

					
						La belle brune secoue la tête, faisant s’échapper quelques mèches de son chignon serré, avant de grogner.

					— Encore et toujours quelques abrutis qui me tapent sur le système ! Mais rien de bien fou ni de croustillant à vous servir, vous m’en voyez désolée.

					J’affiche une moue déçue avant de pousser un soupir à fendre l’âme de n’importe qui. J’ai toujours été la comédienne de ma famille.

					— Ô rage, ô désespoir, ô vieillesse ennemie ! me pâmé-je, une main sur le front.

					— Autant que ça ? pouffe-t-elle avant de poursuivre. Vous citez souvent du Corneille ?

					— Seulement les mercredis, dis-je sans me départir de mon sourire, et les jours de mauvais temps. Toujours rien du côté de mon malade ?

					L’amusement de Keira s’efface immédiatement et je déchante bien vite.

					— À ce point-là ?

					L’infirmière laisse passer deux médecins qui nous adressent un vague signe de tête avant de me répondre, se penchant un peu vers moi.

					— S’il ne répond pas dans le prochain mois…

					Elle laisse durer un silence qui en dit long et mon sang se glace.

					— Ils ne veulent pas patienter encore un petit peu ?

					— Il y a débat, déclare-t-elle, maussade. Certains veulent le débrancher, faute de réactions, d’autres, au vu de son passé et de son état, souhaitent encore attendre.

					Je me mords les lèvres, l’anxiété montant en flèche dans mon organisme. La balance qui vacille, s’amusant du sort de notre malade, est une traîtresse. Si elle penche du côté d’Osiris… Nous n’aurons pas de plan B.

					— Merci de me le dire, Keira, murmuré-je, un sourire crispé plaqué sur le visage.

					— C’est naturel.

					
						Elle me tapote gentiment le bras, avant que son bip ne l’interrompe. Son regard se porte sur l’engin sans que je fasse le moindre commentaire. C’est constamment la panique avec le faible effectif du personnel soignant et je sais que j’ai déjà trop abusé de son temps. Aussi prenons-nous rapidement congé et je remonte l’allée, lâchant mon gobelet vide dans une poubelle au passage. Mon arrivée dans le service de réanimation passe inaperçue, étant donné les pas précipités de chacun et la concentration des professionnels. Cependant, lorsque je parviens enfin à la porte tant attendue, une voix interrompt mon entrée.

					— Encore vous ?

					La voix grave derrière moi me flanque un frisson de délice, mais je le camoufle bien vite sous un sourire espiègle. Maman, une fois, m’a dit que j’avais un panel de sourires, tous différents les uns des autres. Allant du plus sombre au plus doux, du plus douloureux au plus joyeux. Même si j’ai du mal à comprendre le sens profond de ces mots, chaque fois que cette pensée me parvient, un coup dans la poitrine me rappelle pourquoi je souris autant.

					— Eh oui, encore moi !

					Face à moi, ma dernière conquête. Quatre-vingts kilos de muscles et une peau bronzée, des dents plus blanches que celles des Kardashian et un cul à se damner. Mon gros lot de l’année. Et, visiblement, je ne suis pas non plus un petit prix vu le regard qu’il me lance. Ses prunelles noisette affichent une lueur que je connais bien et je me retiens d’aller lui faire la bise. Ou de lui fourrer ma langue dans la bouche. Non, Calice, ce n’est pas le lieu pour ça.

					— Je vais faire venir la sécurité pour cause de harcèlement !

					Son corps se penche vers le mien, et je me retrouve entre la porte et Kamil.

					— Mais faites donc ! Ils seront ravis de voir que vous ne pouvez pas contrôler une pauvre et innocente jeune femme.

					Notre joute verbale le met visiblement en joie, car il éclate de rire, me faisant frémir de nouveau. Calme tes hormones, Calice, ce n’est pas le moment.

					
						— Toujours un plaisir de te voir, Calice.

					— Tout le plaisir est pour moi, beau gosse, susurré-je, joueuse.

					— Beau gosse ? répète-t-il, amusé. Rien que ça ?

					— Rien que ça !

					Oh, oh, oh ! Ses lèvres s’approchent un peu trop des miennes ! Et, si j’en crois mon corps, celui-ci est plus qu’impatient de refaire une petite inspection sous l’uniforme de mon partenaire du moment. Si le lieu avait été différent, je n’aurais eu aucun scrupule à sauter sur l’occasion pour l’emmener directement à l’abri des régards indiscrets. Mais je ne suis pas là pour ça. Aussi je m’écarte vivement, ouvrant d’un geste souple la porte sans le quitter des yeux.

					— Une autre fois, mon cher, le devoir m’attend. Et tu es censé surveiller constamment cette porte, je te ferais remarquer ! J’ai failli y entrer sans passer devant toi. Ce qui aurait été fort dommage…

					Son demi-sourire est tout ce que je vois avant que mon attention ne se porte sur ses bras, qu’il croise devant lui. Nom de nom, mais la légende est vraie ! L’uniforme fait un effet complètement dingue !

					— C’est à cause de toi, belle sirène, tu as le don de…

					Je n’entends pas la suite, renfermant précipitamment la porte derrière moi, pouffant face à la mine renfrognée du policier. Cependant, comme je me le répète depuis cinq bonnes minutes, je ne suis pas là pour ça. Un coup d’œil me ramène à mon présent. Les bips réguliers me rassurent un peu lorsque je m’avance et m’assieds sur ma chaise. J’observe un moment le drap se lever et s’abaisser sans aucun problème, puis je glisse mon regard sur les machines calées dans la petite chambre. Ma main se presse un instant contre celle, bien plus pâle et plus abîmée, posée sur le matelas immaculé.

					— Alors, on roupille encore, la Belle au bois dormant ?

					
						Ma voix sonne bizarrement dans la pièce austère et je me racle plusieurs fois la gorge avant de retirer mes doigts de sa peau froide. Gelée. Comme quand je l’ai touchée la première fois.

					— Bon… Aujourd’hui, j’ai un peu moins de temps à te consacrer. La vieille Danielle m’a tenu la jambe plus longtemps que prévu. Une vraie commère, tu l’entendrais !

					En secouant doucement la tête, j’attrape un livre dans mon sac et le prends dans mes mains. Je me rends compte qu’elles tremblent légèrement. Comme chaque fois que je viens le voir.

					— Cette ton jour de chance, je te propose une chouette histoire. Avec une aventure incroyable et inspirée de faits réels, attention ! Parce que je me suis dit que Maupassant, tu devais en avoir un peu marre… Oui, je sais, quand j’ai apporté Roméo et Juliette, j’ai dépassé les bornes et je m’en excuse. Mais comment pouvais-je savoir que tu n’aimais pas Shakespeare, moi ?

					Je croise les paupières closes de mon interlocuteur et observe un instant sa barbe, qui a bien poussé depuis la dernière fois.

					— Faut que je demande à Keira de te raser, quand même… T’étais mieux sans tous ces poils. Et puis, on dirait mon frère alors bon…

					Je cherche un frémissement, un imperceptible mouvement. Comme d’habitude. Mais j’ai beau ouvrir grands les yeux, il n’y a rien. Je ne sais pas pourquoi je m’échine à chercher encore. Pourquoi je reviens sans cesse ici. Peut-être parce que la date approche…

					— Bref. Du coup, laisse-moi te compter une épopée extraordinaire, digne de ce que me racontait mon père sur mon pays natal quand j’étais gamine ! Tout commence en hiver 1820, lorsque le baleinier Essex quitte la Nouvelle-Angleterre… Figure-toi que cette histoire a été adaptée en film ! Avec Chris Hemsworth. Tu sais, Thor, le dieu du tonnerre méga sexy. Si tu es passé à côté des Marvel, autant te dire qu’on va te remettre à niveau, mon coco ! Benji en est raide dingue, même si ce n’est actuellement pas le sujet…

					
						J’inspire à fond, me forçant à me calmer. Je suis bavarde de nature, mais ici je deviens infernale. S’il pouvait me répondre, nul doute qu’il me demanderait de me taire. Alors, je ferme les yeux une demi-seconde, reprend machinalement sa main avant de poursuivre l’histoire d’un petit bateau et d’une énorme baleine. Mais, malgré la plume fantastique de l’auteur, je me laisse happer plus d’une fois par le silence de la pièce, et par les sons répétitifs de la machine. De cette foutue machine qui retient le motard dans le monde des vivants. Celui que j’ai sauvé… et qui se trouve être le frère de Lucile. Tristan.

					*

				

				
				
					
						Tristan
					

					La mer est puissante aujourd’hui, et m’emmène toujours plus loin du rivage. Toujours plus loin de la vie. Dans l’embarcation, j’ai l’impression de me voir en plusieurs fois. Un moi du futur, un autre du présent… et le noir. Ce noir profond qui me tire vers un monde différent de celui que je connais. De ce que j’ai toujours voulu fuir. Plus d’une fois, j’ai voulu plonger, rejoindre les fées et les cachalots, les héros mythologiques et les dieux des océans. Mais chaque fois quelqu’un me ramenait sur le pont, m’obligeant à nettoyer le sol, à sortir les voiles et à récurer les chaussures du capitaine. Celui-là, je n’ai jamais vu son visage. On m’a dit qu’il ressemblait à Shakespeare, mais je n’ai jamais pu le vérifier. Je ne le saurais jamais de toute manière. Car, bien souvent, je finis dans le ventre du cachalot. Moby Dick. Je finis au fin fond de son estomac, bien au chaud. Seul. Comme je l’ai toujours été. Entouré de sang, de boyaux et d’huile. Beaucoup d’huile. Je pourrais la revendre très cher, si j’arrivais à revenir sur terre. Si j’arrivais à sortir du ventre de la bête. Mais mes yeux se ferment et mon corps tombe, tombe, tombe… et ne se relève jamais.

					surLa mer est sauvage aujourd’hui, et m’amène toujours plus proche des fonds marins. Toujours plus près de la mort. Dans le ventre, j’ai l’impression de n’être plus rien. Rien qu’un tas de chair, une bête sans vie… un vide. Un vide abyssal qui m’offre la paix que j’ai toujours cherchée, auprès des elfes et des orques, des rois légendaires et des anciens de naguère. Mais à chaque fois, une voix me rappelle à la raison, me ramenant du bon côté de la barre, m’obligeant à contempler un visage. Celui-ci m’apparaît toujours flou. On m’a dit que c’était l’être le plus important de mon univers, mais je n’ai jamais pu le vérifier. Et je ne le saurais jamais. Car, bien souvent, je finis dans le ventre du monstre. Moby Dick. Je termine ma vie à l’intérieur de sa carcasse, dans la chaleur moite de son corps mort. Abandonné. Comme je l’ai toujours été. Entouré de sang, de boyaux et d’huile. Beaucoup d’huile. Je pourrais la revendre très cher, si j’arrivais à revenir sur terre. Si j’arrivais à sortir du ventre de la bête. Mais mes forces m’abandonnent et mon âme part, part, part… trop loin pour que je la retienne.
La mer est tranquille aujourd’hui. L’éclat du soleil réchauffe ma peau alors qu’un léger vent se lève. Je tressaille en sentant la caresse de la brise et souris en voyant enfin le bout du tunnel. Je rentre chez moi… Et j’ouvre les yeux.

				

				
			

		
	
		
			
			
				Chapitre 3
			

			
				
					
						Calice
					

					Je tourne la page, reprenant d’une voix claire le récit fascinant de l’équipage de l’Essex. Perdue entre l’océan ravageant le navire et les cris désespérés des matelots, je ne fais pas attention à mon entourage. C’est comme ça quand je lis. Le monde s’arrête à l’instant où les lettres noires s’impriment sur mes prunelles. Le monde s’arrête au profit d’un autre, bien plus riche, bien plus incroyable. Je peux y passer des heures sans m’en rendre compte, abandonnée au sort du protagoniste, subissant tous les courroux de la terre sans que mon corps reçoive le moindre coup. À travers leurs existences délirantes, je traverse des paysages que je ne verrais nulle part ailleurs, je rencontre de mystérieux individus et je deviens l’humanité. À la fois pompier et gladiateur, inspecteur de police et simple étudiant, ma tenue devient réversible et je peux tout porter. Un uniforme, une jolie jupe ou des griffes acérées. La lecture m’a toujours transportée au pays des rêves et des songes. C’est pour ça que j’ai décidé d’en faire mon métier. C’est pour ça que, lorsque je relève la tête, je ne prends pas immédiatement conscience de ce que je vois.

					Deux prunelles sombres me dévisageant.

					Je marque un temps d’arrêt face à cette scène que je pensais ne jamais voir en vrai. Je l’ai rêvée tant de fois que j’avais oublié la vraie couleur de ses yeux. Ils sont marron, presque noirs, exactement comme ceux de sa sœur. Ses sourcils sont froncés tandis et il me contemple sans rien faire. Ses prunelles inquisitrices m’inspectent, sans ciller une fois, cherchant quelque chose qu’elles ne trouveront pas. Je reviens brutalement à la réalité quand il se redresse d’un seul coup, avant de pousser des geignements, ayant du mal à parler. Le livre s’écrase lorsque je me relève d’un bond, un hoquet s’échappant de ma bouche. Ma main part vers la sienne pour voir si je ne rêve pas… Tristan s’est bien réveillé. Ce n’est pas la première fois que ça arrive. C’est juste la première fois que j’y assiste. Les moniteurs émettent des sons soudain stridents, détectant le réveil de Tristan. Celui-ci s’agite davantage et se met à hurler, puis Keira et d’autres se précipitent dans la chambre. Je suis tétanisée, incapable de réagir devant la force que dégage l’homme que j’ai vu immobile pendant si longtemps. L’infirmière me demande poliment de sortir, alors que des paroles dures s’échappent de la bouche de Tristan. On m’a dit que les insultes étaient les premières choses dont les comateux se souvenaient. Ce n’est clairement pas un mensonge. J’observe encore Tristan, devenant bête enragée face à l’armada d’infirmiers venant prêter main-forte à Keira. Malgré la colère qui transparaît dans les gestes de l’ancien soldat, je capte un instant son attention et découvre que ses yeux n’expriment rien. Ni panique ni soulagement. Ni tristesse ni colère. Rien qu’un immense vide.

					Le souffle court, je reprends possession de mes moyens lorsque Tristan détourne la tête et je quitte enfin la chambre, ne voulant pas empiéter plus longtemps sur l’espace de travail des professionnels. Keira vient cependant me révéler une information capitale. Il semble être conscient. Enfin. Lucile n’aurait pas supporté un autre réveil avorté. Et moi… Moi, les larmes coulent déjà le long de mes joues et un profond soulagement m’envahit. Soulagement de courte durée, car, mise de côté, je me vois dans l’obligation de rester à l’extérieur, me rongeant les ongles jusqu’au sang en attendant la suite des événements. Je capte du coin de l’œil Kamil, dans le couloir lui aussi, qui m’observe attentivement. Au bout d’un certain temps, je cesse mes grandes enjambées, respirant à fond et me calmant peu à peu. Mes exercices de yoga me sont utiles finalement. Lorsque mon pauvre palpitant retrouve un rythme normal, je me force à m’asseoir sur un banc, non loin du policier, et à empêcher mes ongles de se diriger vers ma bouche. Cette vieille habitude était censée avoir disparu, bon Dieu !

					— Et si en plus je blasphème… marmonné-je pour moi-même.

					— Pardon ?

					
						Je jette un coup d’œil à Kamil, qui me fixe toujours avec attention, et soupire.

					— Laisse tomber…

					Je le vois hocher lentement la tête avant de me tendre un café, que je prends avec plaisir. Me brûler la langue m’aidera à redescendre complètement sur terre. Mais je n’ai pas besoin d’en arriver à de telles extrémités, mon cher gardien de la paix s’en charge pour moi.

					— Il l’a échappé belle…

					Mon gobelet s’arrête à quelques centimètres de mes lèvres. Je ferme les yeux un instant, m’exhortant au calme. Ce n’est pas le moment d’exploser. Surtout que Kamil n’a pas tort. Tristan était plongé dans un coma si profond qu’il y avait peu de chances qu’il se réveille un jour. Et j’ignore encore dans quel état il va être…

					— Tu le savais. Tu savais qu’ils comptaient le débrancher.

					Mon intervention n’est ni une question ni une indignation. Juste un simple constat. Pourtant, je ne peux m’empêcher de croiser son regard et de hausser légèrement la voix, preuve de ma détresse intérieure. Je ne devrais pas réagir comme ça. Je ne devrais pas être aussi sensible. Kamil et moi… ce n’est pas une histoire d’amitié. Pas même une histoire tout court. Un mois que nous nous fréquentons, de préférence dans mon lit, avec option cinéma en de rares occasions. Les relations et moi, ça fait deux, et ce pour une bonne raison : la confiance. Simple mot pourtant si difficile à obtenir. Avec mon frère, nous avons pris pour habitude de nous méfier du monde qui nous entoure. Ça ne veut pas dire refuser de parler aux étrangers, mais être assez malin pour comprendre que nous ne vivons pas chez les Bisounours. Parce que les psychopathes rôdent autour de nous sans porter de longs manteaux noirs ou un masque de tueur. J’ai appris à me méfier et à accorder ma confiance avec parcimonie. Petite, j’ai essuyé pas mal de chagrins en laissant tout me toucher, tout rentrer dans ma vie, me blessant au passage. La défiance est dorénavant devenue le maître mot de ma vie. De nos jours, la confiance vaut bien tous les trésors du monde. Une rareté inestimable, que l’on s’arrache et que l’on voudrait offrir à tous. Cependant, peu ont le privilège de la posséder. Peu de monde pénètre dans mon intimité désormais.

					Mon passé m’a façonnée. Mon frère m’a guidée. Les événements de la vie ont fini le travail. Un mois n’est pas suffisant pour que je m’attache à un homme. Un mois n’est pas suffisant pour que j’accorde ma confiance. Rares sont les coup de foudreoù je l’octroie aussitôt. Avec Lucile, c’est ce qui s’est passé. Avec Kamil, ça met plus de temps. Pourtant, lorsqu’il me dévisage ainsi, interdit face à mon haussement de voix, ça me pique au vif. Il faut croire que j’ai déjà commencé à lui accorder ma confiance. Il m’a caché cette triste réalité et je m’en retrouve légèrement meurtrie. Mais rien que mon cœur ne puisse réparer à grand renfort de chatterton. J’attends une totale transparence de mon entourage, en sachant pourtant que l’humain est fait pour dissimuler en son sein de multiples secrets. C’est… débile.

					— Que va-t-il se passer ensuite, à ton avis ?

					Kamil ne répond pas immédiatement, analysant probablement mon changement d’humeur. C’est ce qui m’a plu chez lui au début. Cette façon qu’il a de tout analyser, de tout calculer. Comme le grand inspecteur qu’il pourrait devenir un jour, si on lui laissait sa chance.

					— Ils vont sans doute le garder en examen pendant quelque temps, finit-il par me répondre en portant son regard sur la porte close. Un coma de deux mois… C’est dur à encaisser, même pour un gaillard de sa trempe.

					— Et ensuite ?

					— Après les débuts de rééducation à l’hôpital ? Je suppose qu’il va s’en aller rejoindre ses petits copains.

					Son haussement d’épaules me rappelle que le sort de Tristan l’indiffère. C’est un flic et Tristan, un prisonnier. Forcément, Kamil ne l’a pas oublié. Il n’a pas fait cette erreur, lui. Sa main se pose soudainement sur ma cuisse, la pressant gentiment. Geste qui se veut réconfortant face à la tristesse qu’il perçoit sur mon visage. Mais ses doigts ne font que me crisper davantage.

					— Ça va aller ? me questionne-t-il doucement.

					— Que peut-on faire contre la loi ? répliqué-je, mi-figue mi-raisin. La section militaire de Tristan a été jugée coupable… Il faudra bien qu’il purge sa peine.

					Nous restons un moment sans parler, avant que je ne finisse par m’agiter. Je me décale et me lève, le portable déjà à la main.

					— Il faut que j’appelle Lucile. Sa sœur, précisé-je en avisant son regard perdu.

					La confiance n’est pas totale avec lui, au final. Je ne lui ai pas tout raconté. Pas plus qu’il ne l’a fait. Donnant-donnant, en somme.

					— L’heure des visites est bientôt terminée, m’annonce-t-il après avoir jeté un coup d’œil à sa montre.

					— Pour un événement pareil, ils feront bien une exception !

					Et s’ils ne le font pas, je leur mettrai la pression jusqu’à ce que Lucile puisse voir son frère. Au moins elle. Je sors de l’hôpital, je compose le numéro de mon amie et j’attends dans le froid une réponse qui ne tarde pas à venir.

					— Calice ? Un problème ?

					J’entends dans le fond l’un des dessins animés préférés de Benji. Ce son, devenu habituel, me réconforte assez pour que je parvienne à parler sans trembler de tous mes membres.

					— C’est Tristan, Lulu… Il s’est réveillé.

					Un silence. Long, si long. Je maudis ma bonne résolution de diminuer ma consommation de cigarettes, car, à cet instant, j’en aurais bien besoin d’une. Puis j’entends une respiration. Lourde, si lourde. Je me décale pour laisser sortir une femme du bâtiment. Ses talons font tant de bruit sur les pavés… alors que la respiration de l’autre côté du fil est si ténue.

					— Il… Quoi ?

					
						Deux mois. Neuf semaines à espérer. Soixante et un jours à aller de désillusion en désillusion. Lucile a fini par abandonner, ne venant plus qu’une fois de temps en temps, préférant se laisser glisser dans un abîme. Alors que moi… j’ai redoublé d’efforts. Ce qui lie ce motard à moi est quelque chose d’indéfinissable. D’indéfectible. Même s’il l’ignore probablement.

					— Il a ouvert les yeux, ma belle. Et il a répondu quand je lui ai serré la main.

					— Je… J’arrive… C’est ça ? Je dois… Je dois venir…

					Je souffle, rassurée par ce besoin humain, normal. Lucile avait tout d’un zombi ces derniers mois. Là, je retrouve celle que j’ai vue au bras d’Ethan. Ah ! Quand celui-ci va apprendre que son frère d’armes s’est enfin décidé à quitter le pays du marchand de sable… Je ne doute pas un instant de son émotion. Car, ce soir, je ressens la même chose. Une joie indéfinissable. Tristan est réveillé.

					*

				

				
				
					
						Tristan
					

					Mon corps est lourd. Si lourd… Bordel, je ne me suis jamais senti aussi démuni. Je referais cent fois un parcours du combattant plutôt que d’affronter mon impuissance d’aujourd’hui. Mon corps a toujours été mon plus grand allié. Dorénavant… le voilà devenu mon pire ennemi. Je me sens si oppressé, si pâteux depuis que l’on m’a annoncé que j’étais… en vie. Je suis en vie. Et pourtant, mes membres sont bien plus proches de la mort. Je ne sens rien. Je ne ressens rien d’autre qu’un immense vide. Une infirmière m’a dit que ça allait passer, ce mal. Que mes muscles allaient finir par réagir à mes ordres. Mais pour le moment je ne peux même pas ouvrir la bouche tout seul, la rigidité du coma me suit encore. Un coma. Pourquoi ai-je l’impression de planer dans un nuage de coton et de ressentir bien trop fort l’attraction de la terre ? Paradoxe quand tu nous tiens… Mais ce n’est pas le pire. Non, le pire, c’est de voir un flic dans le couloir sans en comprendre la présence. Je sais que c’est un poulet, car il a son uniforme. Et un flingue. Et j’ai une envie totalement incontrôlable de m’en emparer et de me mettre une balle dans la tête. Pour ne plus rien ressentir. Comme lorsque j’étais… ailleurs. Dans le coma.

					Je ne comprends pas. Je ne comprends rien. Qu’est-ce que je fiche ici ? On m’a dit pour l’accident. Je n’en ai aucun souvenir. On m’a parlé de ma fuite. Aucun souvenir. On m’a parlé des personnes présentes pour moi. Aucun souvenir. Je dévisage depuis cinq bonnes minutes cette fille, sans comprendre ce qu’elle me veut. Sans rien comprendre. Putain. C’est ça qui est le plus dur. Ne rien piger. Mon cerveau se remet lentement à fonctionner, comme un vieux diesel qu’on aurait abandonné au fond d’un garage pendant des décennies. Et à qui il manque des pièces. Beaucoup. Trop pour que je me souvienne même de mon prénom. On me l’a dit, mais je peine à le reconnaître. Quelque chose ne va pas. Ce prénom… ça ne va pas. Rien ne va. Et ce ne sont pas ces deux prunelles vertes qui vont m’aider. Elle me fixe, les larmes aux yeux, depuis un moment déjà. Depuis qu’on l’a laissée rentrer. On m’a installé plus confortablement, mais comme toute ma colonne vertébrale me fait un mal de chien… ça ne me détend pas. La seule bonne nouvelle est que je ressens cette douleur. Si j’avais fini tétraplégique… Non. Ce n’est même pas envisageable. Parce que je sais que je suis un grand sportif. Et ce, même si je ne me souviens pas des sports que je pratiquais. Avant l’accident. Je conduisais une moto. La mienne apparemment. Mais je ne me rappelle pas. Je ne me rappelle rien. Et qui est cette fille, bon sang ?!

					Une personne importante, vu qu’elle a été autorisée à venir ici. Lorsqu’elle fait un pas vers moi, pourtant, je sens le danger. Je ne dois pas la laisser s’approcher. Pourquoi ? Aucune idée. Les pensées fusent dans mon crâne, à la vitesse d’une formule 1 lancée à pleine vitesse sur un circuit. J’ai assisté à une course. Enfin… je crois. Mais la fille n’écoute pas mon signal d’alarme. En même temps, elle ne le perçoit pas comme moi. Moi… ça tape dans mon crâne, alors que la morphine vient rejoindre mon système. Mauvais. Je ne devrais pas en prendre. Étais-je dépendant ? Je n’en ai foutrement aucune idée. Parce que je ne sais rien. Si mon corps a le poids d’un éléphant, mon cerveau est plus vide que celui d’une souris. Je me sens vide, si vide… et lourd, si lourd.

					Puis une main touche la mienne. Je devrais reculer. Enlever ses doigts enlacés aux miens. Je devrais reculer. Seulement, je n’ai aucun pouvoir. Aucune force. Aucun souvenir. Je sens sa chaleur se répandre sur ma main glacée et je plante mon regard dans le sien, sans comprendre pourquoi ses prunelles sont si lumineuses. Est-ce une personne de ma famille ? Coup dans la poitrine. Non. Ma famille… Non. Ma famille est trop compliquée pour que cette fille se soit perdue au milieu des Leroy. Elle est trop innocente. Elle s’assied sur le matelas. Le lit ne grince pas, mais s’affaisse un peu. Elle est contre ma cuisse. Je ne le remarque qu’en voyant ma jambe. Celle-ci, je ne la sens pas. Pas encore du moins. On m’a dit que je n’avais plus rien de cassé. Mais que tout était à rééduquer. Une pression sur ma main. Je rencontre de nouveau son regard. J’observe son visage. Ses yeux de chat… me sont familiers. Je les ai déjà rencontrés. Dans une autre vie, peut-être.

					— Tu nous as tellement fait attendre, Tristan…

					Encore ce prénom. Ce n’est pas le mien. Qui suis-je vraiment ?

					— Mais je suis contente d’enfin pouvoir te parler et d’avoir la certitude que tu m’entends. Bientôt, tu pourras me répondre… et c’est bien tout ce qui compte.

					Sa voix est un peu grave pour une femme. Mais peut-être n’est-ce que l’émotion qui la met et la maintient dans cet état.

					— Lucile arrive. Elle a laissé Benji chez mes parents.

					Puis le silence retombe. Elle finit par détourner le regard, sa main toujours dans la mienne. Son pouce trace des légers mouvements, de petits cercles qui m’apaisent. Son souffle est régulier. Je réussis à fermer les yeux. Un instant. Quand je les rouvre bien plus tard, une chaise est installée non loin sur ma gauche. Je n’arrive pas encore à tourner ma tête vers la droite. Et sur la chaise… une femme. Une autre. Endormie, la joue appuyée contre mon flanc, sa main posée sur mon ventre. Ses longs cheveux noirs masquent une partie de son visage, mais je n’ai pas besoin d’en voir plus pour savoir de qui il s’agit. Qui est-elle pour moi ? Un coup dans le plexus. Elle ne devrait pas être là. Seulement, comme je ne comprends pas la raison de cette sirène d’alarme, je l’ignore ouvertement. Je ne veux qu’une chose maintenant. La toucher. Alors, je rassemble toutes mes forces. J’appelle tous mes muscles. Et rien ne se passe. Je retente pendant dix minutes, sans aucun succès. Ma sœur demeure endormie contre moi sans que je ne puisse rien faire.

					Impuissant. Je me sens si faible… si lourd et si vide. Alors, dans cette chambre froide et blanche, je laisse échapper une larme. Celle-ci roule sur ma joue avant de finir sa course dans mon cou. Depuis combien de temps n’ai-je pas pleuré ? Un petit enfant aux cheveux noirs et aux yeux marron pénètre dans ma chambre avant de me regarder comme si j’étais transparent. Inutile. Nous nous dévisageons un moment, sans parler. Sans rien dire. Sa peluche traîne au sol et son pyjama Disney détonne dans ce paysage aseptisé. Ses manches sont relevées, laissant voir sa peau pâle et sans la moindre marque. Un ange tombé du ciel. On me voyait comme ça, enfant. On parlait de moi comme si j’avais des ailes dans le dos. Mais à force de voler trop haut, j’ai fini par m’écraser, loin du soleil et du paradis. J’ai sombré, sombré, sombré… alourdissant mon corps et mon esprit. Esprit devenu si vide maintenant. Innocent, je l’étais. Avant que je ne devienne démon au milieu des hommes. Ma mémoire me laisse entrapercevoir le monstre que j’étais avant. Une brève seconde, je me redécouvre. Avant que je ne finisse ici. Puis tout disparaît, me laissant dans le noir complet, la tête vide, avec ce petit garçon qui me fixe de ses yeux trop intelligents pour sa propre sécurité.

					— La dernière fois que tu as pleuré, j’étais déjà perdu.

					Un clignement de paupières plus tard, le garçon a disparu. Un clignement de paupières et ce qui reste de mon cœur se craquelle en mille morceaux. Un clignement de paupières… et j’éclate en sanglots, incapable d’étouffer mes pleurs dans ma main, incapable de me moucher. Jusqu’à ce qu’une ombre vienne me secourir en me serrant fort contre elle. En me disant que ça va aller. En m’appelant « grand frère ».
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